Burundi

16-11-2012

Burundi : les jeunes ruraux privés d'enfance

La pauvreté prive nombre d'enfants ruraux du Burundi d'une enfance normale. Contraints très jeunes d'aider quotidiennement leurs parents démunis, voire de trouver de quoi nourrir la famille, ils n'ont pas le loisir s'épanouir ni d'étudier correctement. 

Quand ils sont encore tout petits, ils passent leurs journées sur le dos de leurs mères qui labourent leurs champs, sous le soleil ou sous la pluie. Un peu plus grands, ils pataugent dans la boue à côté d'elles. La tendre enfance des jeunes des collines du Burundi est dure. A peine plus âgés, dès qu'ils en ont la force, ils doivent aider leurs parents à travailler les champs, puiser de l'eau et la transporter dans des bidons trop lourds pour eux. "Il doit travailler parce qu’il mange aussi", estime Léocadie Nyandwi, une agricultrice qui utilise son enfant de 8 ans dans les travaux des champs. La plupart du temps ces parents ruraux très pauvres n'ont pas le choix. Ils n'ont pas le temps de s'occuper de certaines activités de la maison – cuire les repas, chercher le bois, apporter de l’eau -, pas les moyens de payer des ouvriers agricoles. 
Plus grands encore, certains enfants deviennent même des soutiens de famille comme ceux rencontrés dans les villes de Kayanza et Ngozi, deux des provinces les plus peuplées du nord du Burundi. Ils y vendent des œufs ou des arachides, travaillent comme domestiques pour nourrir leurs proches. "Vraiment, on ne voyait pas de vie à la maison. Quand j’avais dit à mes parents que j’allais abandonner les études pour aller chercher l’argent en ville, ils ne se sont pas opposés", témoigne Jean Marie âgé de 13 ans qui, après avoir arrêté ses études en 5ème primaire, vend des œufs depuis un an. 

Aucun répit
Aucun répit pour ces enfants de la campagne ni pour jouer ni pour étudier. Ceux qui poursuivent leur scolarité n'ont pas le temps de réviser les leçons apprises à l’école. Sitôt rentrés chez eux, il leur faut aider leurs parents. Ils doivent se contenter de ce qu’ils ont appris à l’école et vont d'échec en échec en classe. C’est ainsi que dans les écoles publiques où vont étudier les enfants qui ont eu le plus de points au concours national, on trouve majoritairement des enfants des villes et petits centres urbains. Par exemple, au Lycée Busiga à Ngozi, plus de ¾ des enfants de la 7ème sont des citadins dont les parents sont des intellectuels ou petits commerçants qui laissent leurs enfants s’épanouir, relire leurs leçons ou encore leur payent des cours du soir. 
Dans bien des familles rurales démunies, les filles sont encore plus mal loties. Elles quittent souvent l'école très tôt. Dès qu'elles deviennent adultes, elles sont souvent considérées comme des fardeaux dont on doit se débarrasser au plus vite en les mariant précocement. "Quand ma fille prendra un mari, je vais respirer", déclare ainsi une mère parlant de sa fille âgée seulement de 17 ans. Quant à Philomène, jeune femme mariée à 16 ans l'an dernier à un homme qui la frappe à tout moment, elle ne peut pas retourner chez ses parents. Pour elle, c'était une "chance" d'avoir été épousée car ses parents l'accusaient toujours de s’éterniser chez eux. 
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